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   			Introduction


			Cela fait maintenant plus de trente ans que je m'intéresse aux problèmes de famille. En plus de ma propre famille, des milliers d'autres ont poussé la porte de mon bureau pour me faire part de leurs joies et de leurs soucis. Peu de chose de la vie peut nous procurer autant de bonheur que les relations familiales. Mais peu de chose peut autant nous faire souffrir que des relations familiales brisées. Plusieurs milliers d'hommes et de femmes, pas moins, m'ont fait part de leurs aspirations vers la famille dont ils ont toujours rêvé : «une famille qui s'aime».


			Mais comment, en particulier dans le monde d'aujourd'hui, peuvent-ils concrétiser ces désirs de leur cœur ?


			Ces dernières années, je me suis aperçu que, parmi nos contemporains, de plus en plus de personnes n'ont pas une vision claire de ce en quoi consiste une famille en bonne santé. Ils connaissent la souffrance et les problèmes qu'engendre une famille en dysfonction, mais ne savent pas à quoi une famille en bonne santé est censée ressembler. Cette constatation m'a alors poussé à écrire ce livre.


			C'est peu dire que, dans la culture occidentale, la famille traverse une passe difficile. Soyons réalistes et disons qu'elle a perdu ses repères et son chemin. Les trente dernières années ont entraîné des bouleversements considérables. Des voix discordantes, voire contraires, agressent la famille. Certaines insistent sur le matérialisme et la possession de biens matériels, comme des maisons plus vastes et des voitures plus puissantes et plus luxueuses ; d'autres prônent l'épanouissement personnel avant tout ; certaines en appellent à la quête d'un sens à la vie, d'autres déclarent qu'il n'y en a pas. Des voix venues d'Orient préconisent de vivre en symbiose avec la nature. Des voix humanistes déclarent que l'homme est son propre maître et peut se passer de religion, tandis que des voix religieuses de tous horizons proposent leurs visions de la vie familiale, des visions souvent opposées. La famille moderne est à la croisée des chemins, perplexe, et se demande quelle voie suivre.


			La famille est une cellule universelle. Il n'existe aucune culture au monde où les relations entre hommes et femmes ayant des relations sexuelles ne soient pas codifiées par des règles. Aucune culture ne laisse les enfants livrés à eux-mêmes. Là où la philosophie a imposé ce modèle à une culture existante, l'expérience a fait long feu pour une raison très simple : ça ne marche pas ! Ce modèle ne procure pas un bonheur plus grand ni une plus grande liberté à ceux qui l'expérimentent. Il ne produit pas non plus une génération plus épanouie, avec plus d'esprit créatif et moins de troubles émotionnels. C'est plutôt le contraire. Les pères de l'expérience s'évanouissent dans la nature, et la nouvelle génération se retrouve sans boussole dans un vaste monde rempli d'inconnues.


			Au cours des dix dernières années, les livres et les médias n'ont cessé de décrire les familles dysfonctionnelles. Il existe toutes sortes de livres sur la codépendance, la libération de son passé, la quête d'une raison d'être et d'autres sujets encore.


			Nous avons tellement insisté sur les familles dysfonctionnelles que la plupart des gens croient maintenant qu'ils ont grandi dans l'une d'elles si c'est au pluriel, la famille dysfonctionnelle devrait l'être aussi ? Beaucoup de gens viennent me trouver dans mon cabinet de consultation et me disent lors de notre premier contact : «Monsieur Chapman, je suis issu d'une famille dysfonctionnelle». Ils essaient alors de démêler l'écheveau de leur passé et de trouver un sens à leur présent. J'éprouve beaucoup de sympathie pour eux, et je consacre une grande partie de ma vie à les aider à trouver leur voie.


			Lorsque la direction d'un établissement bancaire forme ses employés pour détecter les faux billets, elle ne se contente pas de leur montrer uniquement des exemples de billets contrefaits. Elle s'efforce surtout de leur apprendre à regarder attentivement les vrais billets, à en observer les détails, à en visualiser l'image jusqu'à ce qu'elle s'imprime dans leur esprit. En ayant une idée précise et sûre du vrai billet, ils seront plus à même de reconnaître les faux. Je pense que ce principe s'applique aussi pour aider les gens à bâtir des familles saines. Ces dernières années, nous avons mis l'accent sur l'étude des familles contrefaites, en examinant les éléments de la contrefaçon. Cette démarche s'est certes révélée utile, notamment pour aider ceux qui ont grandi dans cet environnement perturbé et leur faire découvrir les éléments des relations familiales qui ont façonné leur comportement social et émotionnel. Des guérisons ont été opérées, et les personnes ainsi restaurées ont vraiment besoin de connaître un nouveau modèle familial. À quoi ressemble une famille saine ? Tant que nous ne l'aurons pas décrite, nous serons incapables d'en créer une.


			J'ai commencé à me passionner pour la famille en 1955, lorsque je suis entré à l'université. J'ai obtenu ma licence et ma maîtrise en anthropologie, avec une option en structure familiale. Depuis plus de trente ans, je m'efforce d'aider les gens qui se débattent avec des problèmes conjugaux et familiaux. J'ai moi-même connu les joies et les difficultés dans la formation de ma propre famille : en 1961, j'ai épousé Karolyn qui m'a donné une fille, Shelley et un fils, Derek.


			Shelley a construit sa cellule familiale avec son mari John ; quant à Derek, il est encore célibataire et poursuit ses études universitaires. Je suis particulièrement heureux de ce que Derek a participé à la rédaction de ce livre. Il m'a donné de sages conseils à chaque chapitre. Le fait d'écrire ce livre à deux a été une nouvelle expérience dans notre relation qui a commencé il y a trente-quatre ans.


			J'ai trouvé qu'une famille saine se caractérisait par cinq éléments fondamentaux. S'ils s'y trouvent, ils créent une dynamique familiale saine. Je me sens poussé à donner des conseils pratiques sur la manière d'inclure ces cinq éléments dans votre famille. C'est pourquoi le livre se divise en cinq grandes sections, chacune décrivant l'une des cinq caractéristiques d'une famille empreinte d'amour, et donnant ensuite des idées pratiques sur la manière de l'appliquer directement à votre situation familiale. Ce qui se passe dans votre famille a des répercussions sur la nation, et même sur le monde, en bien ou en mal. Nous nous redressons ou nous tombons tous ensemble. Je suis ouvert à toutes vos remarques et espère que mes réflexions vous seront utiles.
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			P R O L O G U E


			Un étranger dans la famille


			Il y a plusieurs années, un jeune homme fraîchement diplômé de l'université et enseignant dans un lycée vint me poser une question qui me laissa pantois : «Vous et votre femme accepteriez-vous que je vienne habiter chez vous pendant une année afin de voir comment fonctionne votre famille ?» Il expliqua qu'il avait grandi dans une famille à problèmes et qu'il avait été partiellement guéri grâce à un groupe chrétien sur le campus universitaire. Il n'avait cependant aucune idée de ce que pouvait être une vie conjugale et familiale saine. Il avait lu certains livres sur la vie de famille, mais il voulait voir vivre et agir une famille qui fonctionne normalement. Serions-nous prêts à l'intégrer dans notre cercle familial pendant un an pour lui permettre de réaliser son expérience ?


			La question me prit au dépourvu. Jamais on ne m'avait présenté pareille requête. Je répondis comme tout conseiller sage et mature l'aurait fait : «Permettez-moi d'y réfléchir». Cette réponse permet de se ménager du temps pour la réflexion. Ma première réaction instinctive fut de me dire : C'est impossible, ça ne marchera jamais. J'avais mes raisons : d'abord notre maison ne compte que trois chambres à coucher et deux salles de bain. Nos enfants étaient encore petits, et toutes les chambres à coucher étaient occupées. De plus, nous étions déjà obligés de faire la queue pour disposer des salles de bain ! Dans ces conditions, comment introduire une personne de plus, et une personne étrangère adulte de surcroît ? Ma deuxième raison était la suivante : Cette présence risque d'avoir des répercussions sur notre famille. Une personne allait nous observer en permanence, analyser nos faits et gestes et notre façon de nous lier les uns aux autres. Ne risquerions-nous pas d'adopter des attitudes feintes et de ne plus être nous-mêmes ?


			J'ai fait suffisamment de voyages d'études anthropologiques pour savoir que la présence d'un anthropologue qui s'installe dans un village tribal pour en étudier la culture modifie celle-ci (même si les comptes-rendus des anthropologues ne le disent pas). Dès le début, sa présence constitue la nouvelle du siècle ! Cette personne est venue dans le village ; elle fait des bruits et des mouvements étranges. Elle n'est visiblement pas des nôtres. Pourquoi est-elle là ? Devons-nous la dévorer et remercier les dieux de nous avoir donné un bon repas ? Ou devons-nous la choyer et voir si elle connaît des endroits où le gibier est abondant ?


			Et voilà qu'un jeune homme me demandait de venir dans mon village comme observateur ! Au moins, il parlait ma langue et il me faisait connaître son but. J'avais certainement un grand avantage sur les villageois qui mettent parfois des mois avant de savoir pourquoi un étrange visiteur qui pose des questions insensées et inscrit des signes bizarres sur ses feuilles blanches est venu vivre dans leur village.


			«Avons-nous vraiment quelque chose à partager ?»


			Comme je fais partie d'une famille dans laquelle règne l'amour, je fis part de cette étrange requête à mon épouse et à mes enfants et nous en avons discuté ensemble. Le croiriez-vous ? L'idée les séduisit ! Shelley et Derek se dirent que ce serait formidable d'avoir un grand frère, et Karolyn, qui cultive un certain goût pour les expériences hors du commun, admit que c'en était une qui valait la peine d'être tentée ! «Peut-être aidera-t-elle ce jeune homme pour le restant de sa vie ; et cela ne nous fera pas de mal de partager un peu de notre vie familiale. N'avons-nous pas toujours enseigné aux enfants qu'«il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir» ?» (Je n'ai jamais beaucoup aimé la façon dont elle applique à ma vie les grands principes que nous enseignons à nos enfants.)


			— Qu'en est-il de la chambre à coucher ? demandai-je.


			— Nous construirons un mur au sous-sol et ferons une chambre avec cabinet de toilette. L'espace suffit amplement. Ce n'est pas un problème.


			Les enfants suggérèrent de partager leur salle de bain. C'était une proposition qui ne leur coûtait pas beaucoup, étant donné que la moitié du temps, ils utilisaient la nôtre ! Je voyais déjà le spectacle : une salle de bain pour nous quatre, et l'autre pour l'hôte. (Pourquoi suis-je si enclin à voir le négatif ?)


			Je me demandai : «Avons-nous vraiment quelque chose à partager ?» Je me souvins alors des paroles d'Édith Schaeffer : «S'il faut ouvrir sa famille aux autres, il faut qu'elle ait quelque chose à donner 1». Autrement dit, avant d'accueillir quelqu'un dans votre famille, vous devez d'abord veiller à ce qu'elle fonctionne correctement et harmonieusement. À mon avis, les relations au sein de notre famille étaient saines et bonnes. Certes, nous n'étions pas parfaits ; nous avions connu bien des luttes, surtout au début de notre mariage, avant la naissance des enfants. Mais ces tensions nous avaient beaucoup appris, et nous jouissions maintenant du fruit du dur labeur que nous avions accompli. Oui, nous avions quelque chose à transmettre.


			«Complètement intégré à la famille»


			Nous avons donc agi en conséquence. Nous avons monté un mur à l'une des extrémités du sous-sol et aménagé une chambre à coucher ; au fond, nous avons installé des portes coulissantes pour créer un petit cabinet de travail. Ensuite, nous avons mis un moyen de chauffage et une grille d'aération. Nous avons meublé cette chambre de fortune au moyen d'un lit et d'une table de nuit, récupérés dans le grenier de ma mère. Puis Jean emménagea.


			Nous étions tous d'accord sur le fait que Jean ferait partie intégrante de la famille pendant toute une année, et que nous mènerions notre vie aussi «normalement» que possible. Jean vit tout, entendit tout, participa à tout. Des années plus tard, il écrivit :


			En me remémorant cette expérience, j'en conserve de nombreux souvenirs agréables. Je me souviens que le matin, je passais tôt près de la pièce où Shelley faisait ses exercices de piano. Je me rappelle avoir lavé la vaisselle et me rends compte, pour la première fois maintenant, combien j'étais lent et gauche. Parfois Karolyn, voulant que la vaisselle soit faite plus rapidement, prenait ma place et terminait en cinq minutes ce qui me prenait vingt minutes, tellement j'étais perfectionniste. J'ai encore en mémoire les moments chaleureux passés autour de la table, le soir, et ce sentiment d'être complètement intégré à la famille. Je me rappelle aussi la joie que nous avions à nous retrouver le vendredi soir, après le souper, avec les étudiants de l'université pour des discussions intéressantes. Ce furent des moments inoubliables. La vie dans votre foyer, dans un environnement agréable, sain et positif, restera le souvenir le plus durable. Je peux sincèrement dire qu'avant ces moments passés chez vous, tout dans ma vie me posait problème. Avec cette expérience, j'ai acquis de la maturité et un sens des responsabilités, ce qui m'a permis de vivre une vie qui me semble être plus saine et équilibrée.


			Ce que nous avons transmis à Jean par cette expérience d'intégration dans notre vie familiale, je vais m'efforcer de vous le transmettre sous forme écrite par le moyen de ce livre. J'essaierai de le faire de la façon la plus vivante possible pour que vous puissiez presque sentir certaines des odeurs que nous avons humées ensemble, et goûter à certaines des émotions que nous avons partagées. J'illustrerai quelques-uns des principes énoncés en mentionnant, sous des noms d'emprunt, d'autres familles qui, au fil des ans, ont bien voulu me dévoiler quelque chose de leur vie lors de nos discussions.
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			P R E M I È R E    P A R T I E


			Une famille qui sert
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			C H A P I T R E   1


De la peine au plaisir,
un cheminement personnel


			Qu'est-ce que Jean allait découvrir dans notre famille ? J'espérais sincèrement qu'il remarquerait un esprit de service. Des années plus tôt, lorsque notre mariage était passé du stade de dysfonctionnement à celui de bon fonctionnement, ma femme et moi avions pris comme première résolution celle de cultiver une attitude de service. Je m'étais marié avec l'idée que mon épouse me rendrait suprêmement heureux, qu'elle répondrait pleinement à mes aspirations de compagnie et d'amour. Bien sûr, je désirais également faire son bonheur, mais la plupart de mes rêves se cristallisaient sur le bonheur que me procurerait le mariage.


			Six mois après notre mariage, j'étais plus malheureux que je ne l'avais jamais été au cours des vingt-trois années précédentes ! Avant le mariage, je rêvais au bonheur qui serait le mien, mais mon rêve avait tourné au cauchemar. Je découvris toutes sortes de choses que j'ignorais avant le mariage. Dans les mois qui précédèrent notre union, je m'étais imaginé la manière dont se dérouleraient les soirées dans notre petit appartement. Je nous voyais tous les deux, moi, assis au bureau à étudier, car je préparais ma licence, elle, assise sur le canapé. Lorsque j'aurais été las d'étudier, j'aurais levé les yeux ; nos regards se seraient croisés et auraient fait vibrer quelque chose de très profond en nous. Une fois marié, je découvris que ma femme ne tenait pas du tout à rester assise sur le canapé à me regarder plongé dans mes livres. Dès que je me mettais à l'étude, elle descendait les escaliers et allait rendre visite aux gens du lotissement, désireuse de se faire de nouveaux amis, passant son temps à tisser des liens sociaux. Et moi, j'étais seul dans l'appartement. Je me disais : C'est exactement la même situation qu'avant notre mariage ; seulement, à ce moment-là, j'occupais une chambre d'étudiant beaucoup moins chère que ce logement. Au lieu d'éprouver des émotions douces et chaleureuses, je souffrais terriblement de la solitude.


			Avant le mariage, je me disais que nous irions nous coucher tous les soirs à dix heures et demie ! Ah ! Pouvoir se mettre au lit tous les soirs à vingt-deux heures trente avec une femme ! Quel bonheur ! Une fois marié, je découvris que l'idée de se coucher tous les soirs à dix heures et demie ne l'avait jamais effleurée. Son idéal était de rentrer de ses visites à cette heure-là, et de lire ensuite jusqu'à minuit. Je me disais : Pourquoi ne lit-elle pas ce livre, pendant que moi j'étudie les miens ? Ainsi, nous pourrions nous coucher en même temps.


			Avant que nous soyons mariés, je pensais que nous nous lèverions avec le soleil. Une fois marié, je découvris que mon épouse aimait faire la grasse matinée. Il ne fallut pas longtemps pour que je n'apprécie pas sa façon de vivre, ni elle la mienne. Nous avons fini par être profondément malheureux tous les deux. Au bout d'un certain temps, nous nous sommes même demandé pourquoi nous nous étions mariés ensemble ! Nous semblions en désaccord sur presque tout. Nous étions différents sur toute la ligne. Le fossé entre nous se creusa, et nos différences devinrent source de division. Le rêve s'était envolé, faisant place à une souffrance atroce.


			Transformer la guerre en paix


			Notre approche initiale consistait à nous anéantir réciproquement. Je soulignais ses défauts, et elle les miens. Nous réussissions à nous blesser mutuellement de façon régulière. Je savais que mes idées étaient logiques et que si elle acceptait de m'écouter, nous pourrions mener une vie conjugale heureuse. Quant à elle, elle estimait que mes conceptions n'avaient aucun lien avec la réalité, et que si je voulais bien lui prêter une oreille attentive, nous finirions par trouver un terrain d'entente. Nous prêchions tous les deux dans le désert ; nos paroles tombaient dans des oreilles de sourds. Notre souffrance augmenta.


			Nos relations conjugales ne s'améliorèrent pas par un coup de baguette magique, en un clin d'œil. Le virage s'effectua sur une période d'un an, plusieurs années après notre mariage. Je commençais à me rendre compte que j'avais abordé le mariage avec une attitude très égocentrique. J'avais cru que, si elle m'écoutait et faisait ce que je préconisais, nous serions heureux tous les deux ; que si elle me rendait heureux, je m'efforcerais de la rendre heureuse à mon tour. Je nourrissais l'idée que ce qui me rendait heureux la rendrait automatiquement heureuse elle aussi. J'ai de la peine à l'admettre, mais je consacrais peu de temps à penser à son bien-être. Tout gravitait autour de ma souffrance, et de mes besoins et désirs insatisfaits.


			Ma recherche d'une solution à cette situation douloureuse me conduisit à réexaminer la vie et l'enseignement de Jésus. Les récits que j'avais entendus dans mon enfance à propos de la guérison des malades, de la multiplication des pains, de sa bonté envers les malheureux auxquels il redonnait de l'espoir me revinrent à la mémoire. Je me demandai si, en tant qu'adulte, je n'avais pas négligé les vérités profondes qui se dégageaient de ces histoires simples. Avec derrière moi des années d'étude du grec biblique, je décidai d'aller à la redécouverte de la vie et des enseignements de Jésus dans les textes originaux. La simple lecture du texte dans ma langue m'aurait permis de découvrir la même chose. En fin de compte, sa vie et son enseignement se résument à un service d'autrui, un service qui va jusqu'au sacrifice de soi. Il dit un jour : «Je ne suis pas venu pour être servi, mais pour servir». Tous les grands personnages du passé, hommes et femmes, ont vécu selon ce même principe. Ce qui donne du sens à la vie humaine ne consiste pas à recevoir, mais à donner. Ce principe pouvait-il avoir une incidence profonde sur mon mariage ? J'étais en tout cas fermement décidé à le savoir.


			Prêcher moins et servir davantage


			Comment une épouse réagira-t-elle face à un mari qui cherche sincèrement à se mettre à son service, qui s'enquiert de ses besoins et de ses désirs et s'efforce de les combler ? Je commençai tranquillement et lentement à faire certaines choses qu'elle demandait de moi dans le passé. Au point où nous étions arrivés, nous étions trop distants l'un de l'autre pour pouvoir parler de notre relation, mais je décidai de tenir compte de certaines de ses anciennes récriminations contre moi. Je fis la vaisselle sans qu'elle me le demande. J'acceptai de plier mes vêtements. Je me dis que s'il avait été marié, Jésus aurait fait de même. Quand elle me présentait des requêtes particulières, je m'efforçais de répondre avec bonne humeur à ses désirs. En moins de trois mois, l'attitude de Karolyn à mon égard changea. Elle sortit de sa coquille et consentit à discuter. J'eus le sentiment que pour elle, j'avais cessé d'être un beau prêcheur et que ma vision de la vie avait évolué.


			Avec le temps, je me rendis compte qu'elle faisait des choses que je lui avais maintes fois demandées, en vain, dans le passé. Elle me tenait la main quand nous sortions, me souriait quand je disais un bon mot, elle me touchait en passant près du bureau où je travaillais. Peu de temps après, toute notre hostilité disparut, et nous avons de nouveau commencé à éprouver des sentiments positifs l'un envers l'autre. Je me souviens du premier jour où je me suis dit : Après tout, peut-être pourrais-je un jour l'aimer de nouveau. Pendant des mois, je n'avais plus éprouvé d'amour, mais seulement de la peine, de la tristesse, de la colère et de l'hostilité, car j'avais mal. Maintenant, tout cela semblait s'être envolé, et avait été remplacé par de solides sentiments d'affection. Je me mis à envisager de la toucher affectueusement si j'avais l'assurance qu'elle accepterait. Je ne voulais pas le lui demander, mais je me disais : Je n'y verrais aucun inconvénient si elle n'en voyait pas de son côté. Avant le printemps, ce désir se réalisa. Nous étions redevenus très amoureux l'un de l'autre, et le plaisir sexuel, qui s'était estompé, fut de nouveau au rendez-vous. La boucle était bouclée. Nous n'étions plus des ennemis qui se lançaient des sermons acerbes ; chacun était devenu attentif aux désirs de l'autre. Nous étions animés du désir de servir et non de celui d'exiger. Nous récoltions les doux fruits de l'intimité retrouvée. Dans ce processus, nous avions découvert la voie royale de l'attitude de service. Il ne s'agissait plus d'une noble ambition, mais d'un style de vie.


			Tout cela s'est produit dans un passé qui me paraît bien lointain désormais. À présent, nous nous retrouvions avec deux enfants et un observateur étranger. Nous avions essayé d'enseigner à nos enfants ce qui nous semblait être des éléments importants d'une famille aimante, dont l'adoption d'une attitude de service. Jean s'en rendrait-il compte ? La simple observation permettrait-elle de mettre ce principe en évidence ? Je l'espérais sincèrement.
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			C H A P I T R E   2


			Qu'est-ce qu'une famille
qui sert ?


			Comme j'anime de nombreux séminaires sur le mariage à travers tout le pays, je demande aux couples de prévoir un repas tiré du sac pour le samedi. Comme je suis généralement loin de chez moi et dans l'incapacité de me faire des sandwiches, il m'arrive fréquemment de demander à la fin de la réunion du vendredi soir : «Quelqu'un voudrait-il m'apporter un casse-croûte pour demain ?» Trois ou quatre mains se lèvent immédiatement.


			Pourquoi ces personnes se portent-elles si spontanément et si librement volontaires pour préparer un repas à un étranger ? Il y a de fortes chances qu'elles aient appris dès leur plus jeune âge à rendre service avec plaisir. Elles sont impatientes de servir ; elles trouvent leur raison d'être et leur bonheur à venir au secours des autres. Dans une famille où l'amour règne, cette mentalité de service imprègne toute la famille. Les membres se mettent au service les uns des autres, et même au-delà du strict cadre familial.


			Auteur de best-sellers et critique culturel, Bill Bennett classe le travail parmi les dix plus grandes vertus 1. La plupart des historiens s'accordent à dire que la civilisation occidentale s'est édifiée sur l'éthique du travail. Comment définir le travail ? C'est un exercice mental et physique visant à atteindre un objectif de valeur. L'apprentissage du travail commence dans les foyers.


			Qui peut sortir la poubelle ?


			Dans une famille, de nombreuses tâches doivent être effectuées. Il faut laver, plier et peut-être repasser le linge, faire les lits, préparer les repas, faire les courses, vider les poubelles, balayer, passer l'aspirateur et laver le sol. La voiture a besoin d'une vidange, il y a des factures à régler, une pile de bazar à ranger, des animaux domestiques à nourrir, à soigner et à sortir, le gazon à tondre, les feuilles mortes à ramasser, la haie à tailler…


			Je sens que je commence à déprimer, j'arrête donc ici mon énumération ! Nous n'avons peut-être pas autant de corvées à accomplir aujourd'hui qu'autrefois, mais il y a toujours de quoi nous occuper largement. Comme la plupart des maris et plus de la moitié des femmes exercent un métier en dehors du foyer, les parents ont un temps limité pour s'occuper de toutes ces tâches.


			Qui va donc s'en charger ? La famille, toute la famille. Dans n'importe quelle famille, il y a de quoi s'occuper. La venue de Jean dans notre cercle familial s'accompagna d'un surplus de linge à laver, plus de repas à préparer, etc. Mais nous avions aussi un ouvrier de plus.


			Si le travail est une vertu si fondamentale, alors chaque membre de la famille devrait apprendre à travailler. Dans certaines familles très occupées, cette responsabilité est négligée sous prétexte qu'il est plus important que les enfants fassent du sport ou d'autres activités, plutôt que de participer aux tâches ménagères. Ou, comme le pensent certains parents : «C'est plus simple que je le fasse moi-même». Cette attitude ne rend pourtant pas service aux enfants. Il faut leur confier des tâches adaptées à leur âge et leur montrer comment les exécuter.


			Quand notre fils Derek a été en âge d'apprendre à tondre le gazon (soit dit en passant, c'est mon âge préféré dans le processus d'éducation des enfants !), il tenait absolument à tondre en faisant des allers et retours. Pendant des années, j'avais tondu la pelouse en commençant par le périmètre extérieur et en me rapprochant du centre du terrain, en repoussant toujours l'herbe tondue vers le centre, si bien qu'à la fin, il m'était facile de la ramasser. J'ai expliqué ma stratégie si efficace à Derek, mais ça n'a jamais accroché. Il avait développé une autre méthode consistant à répandre l'herbe tondue sur toute la surface de la pelouse afin de ne pas avoir à la ramasser dans des sacs. Ses allées et venues avec la tondeuse laissaient une fine couche d'herbe coupée à chaque passage mais, au bout de vingt-quatre heures, elle avait fortement fané ou séché, si bien qu'on ne la remarquait même plus. Je luttais avec moi-même, cherchant à me raisonner… Qu'est-ce qui importait le plus : ma méthode perfectionniste et efficace, ou la créativité et l'individualité de mon fils ? Je choisis la seconde option. Je refusai de faire de Derek un robot ou un clone. J'avoue que c'est difficile pour un parent naturellement perfectionniste.


			Peut-être vous demandez-vous : «Bon, il y a des travaux à effectuer, et chaque membre doit prendre sa part du fardeau. Où est la nouveauté ?» C'est l'attitude de service. Celle-ci ne s'intéresse pas seulement à ce que le travail soit fait. Dans une famille saine, ses membres ont le sentiment qu'en accomplissant quelque chose pour le bien des autres membres, ils font une œuvre vraiment bonne, presque noble. L'individu éprouve le désir profond de servir, et la tâche accomplie pour le bien d'autrui lui communique un sentiment de satisfaction. Dans une famille qui fonctionne harmonieusement, les membres cultivent l'idée qu'un service rendu aux autres constitue l'un des objectifs les plus nobles de la vie.


			Une famille digne de ce nom adopte une attitude de service vis-à-vis de ses membres et vis-à-vis du monde extérieur. Lisez la biographie des hommes et des femmes qui ont vécu une vie consacrée au bien d'autrui, et vous verrez que la plupart d'entre eux ont grandi dans des familles qui cultivaient l'idée du service comme une vertu à développer.


			L'écrivain Philip Yancey fait remarquer qu'à la fin de sa vie, Albert Einstein avait décroché d'un mur de sa maison les portraits de deux grands savants, Newton et Maxwell, pour les remplacer par ceux de deux autres grands hommes, Gandhi et Schweitzer. Le savant avait expliqué qu'il était temps de remplacer l'image de la réussite par celle du service 2.


			Des enfants qui veulent aider, des adolescents qui désirent servir


			Il est relativement facile de développer chez l'enfant un esprit de service. Lorsque le bambin commence à marcher, il devient explorateur. Peu après, il se change en bâtisseur. Vers l'âge de quatre ans, il a le souci d'aider. L'idée du service semble presque innée chez lui. Si on lui permet d'aider et si on reconnaît la valeur de son travail, il se portera volontaire pour de nombreuses tâches dès l'âge de six ou sept ans. Les années suivantes, son attitude de service sera grandement influencée par le modèle familial. Si ses parents ont présenté le service comme une vertu et ont aidé l'enfant à trouver des moyens de rendre service à sa famille, et s'ils ont su l'encourager et le féliciter pour les services rendus, il continuera à trouver une réelle satisfaction dans le service des autres quand il entrera dans l'adolescence.


			Entre treize et dix-huit ans, l'ado subit de profondes transformations. Si l'attitude de service s'est bien ancrée en lui, il se mettra facilement au service des gens en dehors du cercle familial. À l'école et peut-être même dans l'église, il sera le premier à prendre des initiatives pour servir. Il passera beaucoup de son temps à aider les autres à progresser. Il se peut qu'il se montre moins empressé à donner un coup de main à la maison. Il sera probablement de plus en plus souvent hors de la maison et moins enclin à prendre part aux activités familiales. Il faut dire qu'il est alors en train d'éprouver une autre grande pulsion de la vie : la soif de liberté. L'adolescent cherche à accroître la distance entre lui et ses parents, et à s'aménager ainsi un espace qui lui permettra de grandir vers son indépendance. Il fermera la porte de sa chambre, alors qu'il la laissait ouverte quelques années plus tôt. Il s'impliquera dans des activités extérieures à la famille, et ce, loin de la maison. L'avis des copains primera sur celui des parents.


			La distance qu'il met et sa réticence à assumer ses fonctions au sein de la famille deviennent source de tensions. Mais les conflits ne sont pas les symptômes d'une maladie : notre façon de les gérer révélera la santé et la solidité de la famille. Dans une famille où l'amour règne, on sait que des conflits surgiront inévitablement. Nous savons bien que les gens ne pensent pas tous de la même façon et n'ont pas le même ressenti des choses. Parents et enfants ne jettent pas le même regard sur le monde. Ne soyons donc pas surpris par les conflits qui surviennent.


			Les familles saines apprennent à gérer les conflits. Au lieu d'éviter les sujets de discussions, elles les abordent franchement. Les ados sont encouragés à faire connaître leur point de vue, et les parents écoutent. Ces derniers cherchent à comprendre aussi bien ce que le jeune dit que ce qu'il ressent. En retour, les adolescents écoutent ce que les parents disent avec des oreilles bien disposées et bienveillantes. (Les choses se passent-elles vraiment ainsi ? Oui, partout où les membres se sentent bien en sécurité dans la famille.)


			Contrairement à une idée très répandue, les adolescents souhaitent réellement qu'on leur fixe des limites. Un jeune de quinze ans demandait récemment : «Y a-t-il encore quelqu'un qui prenne fermement position pour un idéal ? Tout le monde semble accepter n'importe quoi. Je souhaiterais que les adultes soient plus directifs. N'ont-ils pas appris dans leur vie ce qui nous permettrait d'éviter certains écueils ?» Les limites imposées se transforment en garde-fous, et ces garde-fous développent un sentiment de sécurité. Dans ce climat sécurisant, les ados peuvent apprendre et se développer. Et quand le jeune arrive à l'âge où il est épris de liberté et risque d'oublier ses devoirs de service au sein même de sa famille, les parents doivent respecter son désir d'indépendance tout en lui rappelant que les gens sont toujours interdépendants, et que le service d'autrui fait nécessairement partie non seulement de la vie familiale, mais de toute la vie.


			Les adultes et la jeunesse sont naturellement attirés par le jeune homme ou la jeune fille qui se démarque des autres par son esprit de service. Il y a quelques années, lorsque j'étais responsable du groupe de jeunes de notre église, j'ai fait la connaissance de quatre jeunes hommes qui venaient de Caroline du Nord. Ils avaient trouvé un job d'été dans notre ville et avaient décidé de se joindre à notre groupe pendant cette période. Je découvris plus tard qu'ils vivaient tous les quatre dans un petit appartement pour économiser le plus d'argent possible durant l'été. Ils venaient régulièrement à nos activités depuis quelques semaines quand ils vinrent me trouver pour me faire part de leur intention de s'intégrer pleinement à la vie de l'église et offrir leurs services. Ils me déclarèrent qu'ils seraient heureux de servir dans n'importe quel domaine que je pourrais leur suggérer. Je me disais que comme beaucoup d'étudiants en ce temps-là, ils désiraient prendre la direction de nos différents programmes estivaux. J'allais même plus loin en pensant que le fait de pouvoir dire à un futur employeur qu'ils avaient exercé pendant un certain temps les fonctions de directeurs bénévoles dans un programme destiné à la jeunesse ne pourrait qu'influencer favorablement le directeur des Ressources Humaines.


			Je leur exprimai ma reconnaissance pour leur proposition et leur volontariat, mais j'ajoutai que nous avions pris dès l'hiver toutes les dispositions utiles en vue de l'encadrement et de l'animation des activités estivales. Le porte-parole du groupe me coupa presque la parole et précisa :


			— Vous nous avez mal compris. Nous ne voulons pas diriger, nous souhaitons simplement nous mettre au service de l'Église.


			— Pouvez-vous me donner un exemple de ce que vous avez en tête ? demandai-je.


			Sans hésiter un seul instant, l'un d'eux répondit :


			— Nous nous sommes dit que vous pourriez avoir besoin de quelqu'un pour faire la vaisselle après le repas communautaire du vendredi soir, ou pour nettoyer les fourneaux, ou pour remettre la salle en ordre. N'importe quoi. Nous voulons simplement servir.


			— Dans ce cas, je pense que nous avons de nombreuses possibilités de service à vous proposer.


			Durant tout l'été, ils ne se contentèrent pas seulement de faire la vaisselle, récurer les fourneaux, balayer et laver le sol, mais ils lavèrent également les bus de transport de l'église, fauchèrent l'herbe et nettoyèrent le mobilier de l'église. Les membres de l'église présents cet été-là n'oublieront jamais ces «garçons de la Caroline». On peut même dire que leur esprit de service influença durablement toute l'orientation de notre ministère parmi les jeunes.


			Les services rendus ne visent pas seulement des êtres humains. Élisabeth, une lycéenne, me fit part de sa passion pour les animaux en difficulté. Je la rencontrai près d'un lac ; elle mettait une attelle à un canard qui avait la patte brisée. Le volatile avait été heurté par une voiture ; Élisabeth courut à son secours. Nous sommes tous émus et encouragés de voir des jeunes gens prendre en charge la tonte du gazon chez une veuve, ou désherber son allée centrale, ou faire les courses de personnes âgées. Ces jeunes ont généralement appris à développer ce goût du service dans leur famille.


			Qu'est-ce qu'un adulte qui sert ?


			L'indépendance gagnée à l'âge adulte est souvent le terrain favorable dans lequel se développe le service à autrui. Les adultes choisissent d'avoir des enfants, tout en sachant qu'une telle décision entraînera vingt-quatre mois de couches à changer, cinq ans de bains à donner, deux ans d'allaitement ou de nourriture au biberon, puis des centaines de repas à la petite cuillère, des quantités impressionnantes de pansements à poser, la présence à des centaines d'événements sportifs en tous genres, la préparation d'un nombre incalculable de repas, et mille autres tâches. Pourtant, nous avons choisi – librement – d'avoir des enfants. Ceux qui ne peuvent avoir d'enfants biologiques adoptent souvent des enfants dont d'autres parents n'ont pu réussir à s'occuper.


			L'homme place l'abnégation et le service d'autrui au sommet de l'échelle des valeurs. La plupart des gens qui ont étudié la vie de Jésus-Christ s'accordent pour reconnaître qu'il a démontré sa vraie grandeur lorsqu'il a pris un bassin, s'est ceint d'un linge et a lavé les pieds de ses disciples, tâche généralement réservée aux esclaves. Il ne cachait pas ses intentions en accomplissant ce geste : «Si donc je vous ai lavé les pieds, moi le Seigneur et le Maître, vous aussi vous devez vous laver les pieds les uns aux autres ; car je vous ai donné un exemple, afin que, vous aussi, vous fassiez comme moi je vous ai fait… Si vous savez cela, vous êtes heureux, pourvu que vous le mettiez en pratique 3». À une autre occasion, il déclara à ses disciples : «Quiconque veut être grand parmi vous sera votre serviteur 4».


			Quel paradoxe ! Pour monter, il faut descendre. La véritable grandeur se mesure au service, et non au pouvoir de dominer. Aucun parent n'encourage ses enfants à ressembler à Hitler, alors qu'ils sont des milliers à les encourager à imiter Jésus. Oui, le service est la caractéristique de la vraie grandeur.


			Qu'avait découvert Jean, notre «anthropologue» de service, immergé dans notre famille ? Il avait vu Karolyn, qui n'est certainement pas par nature une lève-tôt, se lever de bonne heure cinq jours par semaine pour préparer un petit-déjeuner chaud pour toute la famille, un service de la même nature que celui de Mère Teresa. (Si vous êtes une personne matinale, vous ne pouvez comprendre le sacrifice consenti.) Karolyn n'accomplissait pas ce sacrifice matinal sous l'effet de la contrainte ou par obligation. Je ne l'exigeais pas, et ne l'espérais même pas, même si, je dois l'avouer, je l'appréciais énormément ! Simplement, lorsque Shelley, l'aînée de nos enfants, avait atteint l'âge d'aller à l'école, Karolyn avait estimé que les enfants ne devaient se rendre à l'école qu'après avoir eu un repas chaud. Ce fut une de ses manières de se mettre au service de la famille. C'était pour elle une façon d'exprimer sa reconnaissance à Dieu pour le don des enfants. C'était, à mon avis, une noble expression de son esprit de service.


			Shelley nous quitta pour aller à l'université l'année où Derek entrait au lycée. Karolyn continua à servir un petit-déjeuner chaud et consistant jusqu'au jour où Derek quitta à son tour la maison pour aller remplir son esprit de philosophie, de langue anglaise et d'études théologiques. C'est alors qu'une ère s'acheva aussi discrètement qu'elle avait commencé seize ans plus tôt. Je dus alors retourner à mon lait froid dans mes céréales, mon pamplemousse et mes bananes, ce qui d'ailleurs était désormais bien meilleur pour ma santé. Encore maintenant, quand nos enfants adultes reviennent à la maison, ils évoquent avec plaisir ces petits-déjeuners chauds et copieux et en gardent un excellent souvenir. Ce souvenir est ravivé une fois l'an, le matin de Noël, lorsque Karolyn descend à la cuisine et répète cet ancien rite de service.


			Quel effet tout cela eut-il sur Jean ? Voici ce qu'il déclara des années plus tard :


			Je ne pense pas avoir pu apprécier alors ces choses à leur juste valeur comme je les apprécie aujourd'hui, maintenant que j'ai pris de l'âge et commencé à développer ce sens du sacrifice à offrir à la famille. Mais j'ai personnellement ressenti que vous m'aviez entièrement intégré à votre famille. Je n'avais pas l'impression d'être un étranger, un locataire dont on a pitié et qu'on tolère simplement au sein de la famille. Je me sentais faire partie de la famille. Je vous considérais, vous et Karolyn, presque comme mon père et ma mère. Pour Shelley et Derek, j'étais un grand frère. Je mesure le sacrifice que vous avez dû consentir pour me permettre de venir vivre parmi vous. Mon intrusion soudaine avait modifié la dynamique de votre cellule familiale. Je n'avais alors aucune idée du prix que vous avez dû payer. J'ai toujours eu le sentiment que vous et votre femme étiez prêts à me consacrer du temps chaque fois que j'avais besoin de vous parler. Vous étiez pourtant tous les deux extrêmement occupés et actifs, mais je sentais que j'avais toujours un libre accès à vous. Vous ne me donniez jamais l'impression d'être en train de m'écouter par contrainte. Je me souviens de ce Noël où Shelley et Derek m'ont offert un cadeau. J'ai vraiment vu une famille au sein de laquelle chaque membre était au service des autres.


			Dans une famille qui fonctionne normalement, cet esprit de service lubrifie tous les rouages de la vie familiale. Là où il s'y trouve en quantité suffisante, la famille tourne rond. Là où il fait défaut, les rouages grincent, se bloquent, et la famille connaît de graves difficultés.
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